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1.
Le restaurant était comble, bruyant, de ce style « m’as-tu vu » qu’il détestait. De plus, son frère était en retard, et Guy commençait à regretter d’être venu. Un courant d’air froid provoqué par la porte d’entrée lui donna l’espoir que cette attente allait enfin s’achever. Mais quand il se retourna, il ne vit qu’une jeune femme qui se pressait d’entrer pour échapper à la pluie.
Elle s’immobilisa un court instant sur le seuil. Sa silhouette, vivement éclairée par les lumières du bar, se détacha brusquement de l’écran noir de la nuit.
Le temps s’arrêta. Guy ne vit plus rien autour de lui. Il lui sembla qu’il aurait pu compter chacune des gouttes de pluie qui scintillaient dans ses cheveux dorés.
Des cheveux ébouriffés, comme malmenés par le vent qu’elle semblait avoir fait entrer avec elle dans le restaurant. Toutes les têtes se tournèrent vers elle. Peut-être à cause de cette bouffée d’air frais qu’elle avait fait entrer avec elle. Peut-être parce qu’elle riait, comme si courir sous la pluie l’avait amusée.
Elle leva les bras pour se recoiffer de ses doigts, et sa robe remonta, découvrant une bonne moitié de sa cuisse. Quand elle abaissa les bras, la robe redescendit, mais l’encolure suivit le même mouvement, offrant un bref aperçu de ce que l’étoffe moulante suggérait de façon si charmante.
Rien en elle n’était plat ; tout semblait inviter ouvertement des mains à dessiner les pleins et les déliés de son corps, à en caresser les courbes. Elle n’était pas belle à proprement parler. Le nez manquait de perfection. La bouche était trop grande, mais ses yeux pétillaient comme si une flamme les éclairait de l’intérieur, et cette lumière qu’elle dégageait éclipsait toute autre femme alentour.
Guy sentit son corps tout entier frémir, et son cœur s’emballa ; mais sa réaction lui sembla dépasser la simple excitation que devaient ressentir la plupart des hommes en la voyant.
Soudain elle l’aperçut. Leurs regards se rivèrent l’un à l’autre et, l’espace d’une seconde, son rire se figea sur ses lèvres.
Puis Steven entra et referma la porte, glissant un bras autour de la taille de la jeune femme pour l’attirer près de lui.
Une fureur violente s’empara de Guy. Il aurait voulu empoigner son frère, l’écarter, lui demander de quel droit il agissait ainsi. Mais c’eût été absurde. Steve ne faisait rien d’autre que dire à la face du monde : « Cette femme m’appartient. » Et, comme si le geste ne suffisait pas, il déclara avec un grand sourire :
— Guy, je suis content que tu aies pu venir. Je voulais absolument te présenter Francesca. Elle vient habiter avec moi. Nous allons avoir un bébé…
— Monsieur Dymoke… Monsieur Dymoke…
La sensation d’une main sur son épaule le fit sursauter. Il ouvrit les yeux et vit l’hôtesse qui lui souriait.
— Nous allons atterrir, monsieur Dymoke.
Il passa une main sur son visage, comme pour mieux conjurer les images évanescentes d’un rêve qui, même trois ans après, continuait de le hanter.
Il redressa le dossier de son siège, boucla sa ceinture et consulta sa montre.
Il allait arriver juste à temps.
*  *  *
Guy Dymoke fut la première personne qu’elle vit en descendant de voiture. Cela ne la surprit guère. Il était le genre d’homme que l’on remarquait dans une foule. Grand, athlétique, le teint hâlé, d’épais cheveux bruns où jouait le soleil, il faisait paraître falots tous les autres autour de lui.
Cela avait même quelque chose de fascinant. Elle le constata sur l’effet qu’il produisait sur son entourage. Elle-même dut faire un effort pour détacher son regard de lui.
Elle ne fut pas davantage étonnée qu’en dépit de ses occupations, il ait pris le temps de venir assister aux funérailles de son demi-frère.
Car il était très scrupuleux sur les règles de la bienséance. Il n’avait guère apprécié que Steven et elle aient décidé de ne pas se marier, ainsi qu’il eût été convenable dans leur situation. Et il le leur avait bien fait comprendre en disparaissant de leur vie.
Non, ce qui la surprenait vraiment, c’était qu’il ait eu le toupet de réapparaître après les avoir laissés pendant trois années sans la moindre nouvelle. Cela ne l’avait certes pas dérangée, elle, mais Steven en avait été très affecté.
Quand elle passa devant lui, enfermée dans sa souffrance, sans un regard ni à gauche ni à droite, il prononça son nom, tout doucement.
— Francesca…
Doucement. Presque tendrement. L’étau qui lui comprimait la gorge se resserra. Le masque manqua alors se craqueler… Elle savait que si elle se laissait aller, elle ne parviendrait jamais à traverser cette épreuve.
La colère vint à son secours. Une colère fulgurante comme l’éclair.
Comment osait-il se présenter ici, aujourd’hui ? Comment osait-il simuler de la compassion alors qu’il n’avait même pas pris la peine de téléphoner du vivant de Steven ?
Espérait-il qu’elle allait s’arrêter ? Qu’elle allait écouter le discours convenu de ses condoléances ? Qu’elle le laisserait la prendre par le bras et s’asseoir près d’elle dans l’église ?
Juste pour ménager les apparences ?
— Hypocrite, siffla-t-elle entre ses dents sans le regarder.
*  *  *
Elle avait l’air si fragile. Totalement méconnaissable par rapport à la jeune femme pleine de vie qui avait bouleversé son existence d’un seul regard, il y a trois ans.
Le pâle soleil d’octobre soulignait la blondeur de ses cheveux et la transparence de sa peau tandis que, sur le parvis de l’église, elle serrait la main à tous ceux venus présenter leurs condoléances, calme, imperturbable, froide, apparemment maîtresse de ses émotions. Le seul moment où elle lui avait paru ressentir une émotion quelconque avait été quand il avait prononcé son nom et que ses joues s’étaient empourprées dans une brève réaction de colère. Tout le reste n’était qu’un personnage qu’elle jouait, pensa-t-il, une comédie de circonstance pour l’aider à endurer ce cauchemar.
Un rien, et elle se brisait…
Il demeura en retrait, attendant que les autres soient partis pour s’approcher. Elle savait qu’il était là, mais il lui avait laissé la possibilité de s’éloigner et de l’ignorer. Elle attendit cependant qu’il vienne la voir. Peut-être espérait-elle des explications ? Mais que pourrait-il dire ?
Il n’y avait rien à dire. Les mots pour exprimer ce qu’il ressentait n’existaient pas. L’affliction, la douleur, le regret que la dernière fois qu’il ait vu Steve, cela se soit si mal passé. Cela avait été intentionnel, évidemment. Une ruse de son frère pour le mettre en colère. Et il avait mordu à l’hameçon, comme un idiot…
Et ni l’un ni l’autre n’en étaient ressortis grandis.
Mais elle, elle avait perdu l’homme qu’elle aimait. Le père de son enfant. Ce devait être bien pire…
Il s’avança vers elle.
— Je suis désolé, je n’ai pas pu arriver plus tôt, Francesca.
— Dix jours ! C’était bien assez pour venir de n’importe où, non ?
Il aurait voulu lui demander pourquoi elle avait attendu si longtemps avant de le prévenir. Trop longtemps.
— J’aurais aimé pouvoir te soulager du fardeau que représente tout cela.
Sa propre voix lui fit l’effet d’appartenir à un autre. A quelqu’un de froid, de distant…
— Oh, je t’en prie. Ne t’excuse pas. Ta secrétaire a téléphoné pour proposer de l’aide — le notaire de Steven avait dû appeler ton bureau, je suppose. Mais un enterrement, c’est une affaire de famille. Cela ne regarde pas les étrangers.
Il ne releva pas les propos acides de la jeune femme. Il songeait aux mois qui s’étaient écoulés, ces longs mois pendant lesquels Steve luttait contre la maladie, alors que lui-même se trouvait à l’autre bout du monde, sans se douter de la tragédie qui allait bientôt les frapper tous. Quand il avait reçu le message l’informant que les jours de son frère étaient comptés, il était déjà trop tard.
— Il m’a fallu des jours pour parvenir à un aérodrome d’où je pourrais m’envoler, dit-il simplement. J’arrive tout droit de l’aéroport.
— Tu n’aurais pas dû prendre cette peine. Nous nous sommes très bien débrouillés sans toi pendant ces trois ans.
Chacune de ses paroles le transperça d’un coup de poignard dans le cœur. Mais ce n’était pas cela qui importait.
A cet instant précis, son unique préoccupation, c’était elle. Il aurait voulu lui dire que durant ces trois ans, elle avait été son unique préoccupation. Mais ses propos auraient été déplacés.
— Penses-tu que tout va bien se passer pour toi ? demanda-t-il d’un ton froid.
— Bien se passer ? répéta-t-elle, en détachant chaque mot. Comment cela pourrait-il « bien se passer » ? Steven est mort. Le père de Toby est mort !
— Financièrement, répliqua-t-il vivement, bien qu’il fût conscient d’aggraver encore la situation.
Elle le toisa, dédaigneuse.
— J’aurais dû me douter que tu ne te soucierais que des détails pratiques. Ce ne sont pas les sentiments qui importent, pour toi, n’est-ce pas, Guy ? Ce sont les apparences.
— Il faut bien évoquer les détails pratiques, Francesca.
Les belles paroles ! s’en voulut-il aussitôt. Il aurait dû l’entourer de ses bras, la réconforter ! Mais comme cela lui était refusé, il s’exprimait à la manière d’un notaire !
— Ecoute, Guy, ne te préoccupe pas de nous, veux-tu. Tout va bien se passer pour moi. La maison, l’assurance-vie… C’est bien ce que tu avais à l’esprit, n’est-ce pas ?
Là-dessus, elle tourna les talons et se dirigea vers la limousine qui attendait. Le chauffeur lui ouvrit la portière, mais elle ne monta pas ; elle resta un instant immobile, tête baissée, comme si elle cherchait à rassembler son courage pour affronter l’épreuve à venir. Puis, après quelques secondes, elle se redressa, se retourna vers lui et, avec un haussement d’épaules, déclara :
— Il y a une petite collation de prévue à la maison. Je crois que tu devrais venir. Pour les apparences.
Ensuite, elle s’engouffra dans la voiture.
Il n’eut pas la présomption de penser qu’elle était dans de meilleures dispositions à son égard ; cependant, il abandonna sur-le-champ la voiture qu’il avait louée à l’aéroport.
— Merci, dit-il en montant.
— Inutile de me remercier. C’était ton frère.
Et elle se glissa à l’autre extrémité de la banquette afin de mettre la plus grande distance possible entre eux.
— Je regrette de n’avoir pas été là, dit-il au bout de quelques instants, comme s’il se sentait obligé de se justifier.
Mais cela lui valut un nouveau regard à lui glacer le cœur.
— Tu dis cela simplement parce que tu te sens coupable. Si tu avais eu un peu d’affection pour ton frère, tu ne serais pas resté tout ce temps sans venir. Pourquoi as-tu fait cela ?
Elle le défia du regard de longues secondes durant. Puis, dans la pénombre de la limousine, il crut voir rosir brièvement ses joues avant qu’elle ne baisse les yeux, dans un imperceptible haussement d’épaules.
— Son cancer a été virulent, tu sais. Personne ne s’attendait à une évolution si rapide, murmura-t-elle. Je lui ai demandé s’il voulait que je te fasse venir, mais il a dit qu’il avait amplement le temps.
Un élan instinctif le porta vers elle pour la réconforter, mais le regard qu’elle lui lança l’en dissuada, lui vrillant le cœur une nouvelle fois.
Il prit soudain conscience que tout ce qu’il pourrait dire ou faire pour la réconforter ne contribuerait qu’à nourrir sa rancœur qu’il soit vivant, lui, alors que l’homme qu’elle aimait était mort. Et manifestement, elle ne le croyait pas capable d’éprouver d’autre sentiment que de la culpabilité.
— Il était tellement sûr que tu viendrais, reprit-elle.
— Je ne suis pas clairvoyant.
— Non. Simplement égoïste.
Il refoula le désir de riposter. Elle avait besoin de s’en prendre à quelqu’un et il était la cible idéale. S’il ne pouvait rien faire d’autre pour elle, pourquoi pas après tout ?
Comme il ne disait rien, elle détourna la tête et regarda par la vitre défiler les rues de la ville, comme si tout valait mieux que le regarder, lui. A peine laissa-t-elle échapper un léger soupir lorsque la voiture s’engagea dans la rue cossue, avec ses grandes maisons blanches décorées de stuc, où Steve et elle avaient élu domicile.
La limousine s’arrêta le long du trottoir et il descendit, hésitant à lui offrir sa main, certain qu’elle la refuserait. Mais lorsqu’elle posa le pied à son tour sur le trottoir, ses jambes vacillèrent une ou deux secondes, et ni l’un ni l’autre n’eurent vraiment le choix : il la rattrapa par un bras et elle le laissa faire. Comme elle était fragile… légère…
— Ne t’embarrasse pas avec cette épreuve, proposa-t-il brusquement. Je peux m’en charger si tu veux.
Peut-être, s’il s’était agi de quelqu’un d’autre, aurait-elle accepté de se délester de ses responsabilités qui l’angoissaient déjà. Elle se serait reposée sur lui, l’aurait laissé assumer. Mais elle se reprit et repoussa le bras qui la soutenait.
— Steven a bien su se débrouiller sans toi ; j’en suis capable moi aussi.
Là-dessus, elle gravit rapidement le perron pour rejoindre tous ceux qui s’étaient rassemblés dans la maison.
*  *  *
Francesca s’arrêta à l’entrée du salon pour prendre une profonde inspiration. Elle ne s’était jamais sentie si seule de sa vie et ne put s’empêcher de regarder derrière elle. Guy enlevait son pardessus. Leurs yeux se rencontrèrent, et elle devina qu’il était malheureux. Elle avait voulu lui faire du mal, le punir de n’être jamais venu. Un bref instant elle ressentit un sentiment de culpabilité et voulut s’excuser, mais quelqu’un prononça son nom, la prit par les épaules, et elle se plia au rituel de ces démonstrations d’affection de quasi-étrangers, venus lui prodiguer des paroles de réconfort.
Mais les doigts de Guy avaient laissé comme une empreinte brûlante sur sa peau, et elle se frotta le bras, s’obligeant à se concentrer. Elle n’était pas seule touchée par le drame. Il y avait là d’autres personnes qui attendaient des garanties quant à leur emploi. Depuis quelques mois, elle s’en était remise au personnel dans ce domaine. Maintenant, elle allait devoir reprendre les rênes, décider de nouvelles orientations.
Mais pas aujourd’hui.
Aujourd’hui, elle devait veiller à ce que les funérailles de Steven se déroulent dans les règles. S’assurer que chacun ait quelque chose à boire, à manger. Laisser ses amis évoquer son souvenir.
Et éviter Guy Dymoke.
— Fran ?
Une voix derrière elle la ramena brusquement à l’instant présent.
— Tout s’est bien passé, Fran ?
Francesca adressa à sa cousine un sourire qui se voulait rassurant.
— Oui. Le service était très bien. Merci, Matty.
— Tu aurais dû me laisser t’accompagner.
— Non. J’avais besoin de savoir Toby avec quelqu’un qu’il aime ; et je ne voulais pas que Connie soit dérangée pendant qu’elle préparait les sandwichs. Au fait, où est Toby ? s’enquit-elle, une note de panique dans la voix.
— Il était un peu grincheux et Connie l’a emmené faire une petite sieste. Avec un peu de chance, il devrait dormir jusqu’à ce que tout le monde soit parti.
— Je l’espère.
Encore une heure et ce serait terminé, pensa-t-elle avec soulagement. Juste une petite heure. Elle tiendrait jusque-là. Il y a si longtemps qu’elle se maîtrisait qu’elle pouvait bien endurer une heure de plus. Il ne fallait pas craquer. Pas maintenant. Pas en présence de Guy Dymoke.
*  *  *
Mêlé aux invités, Guy regardait la jeune femme jouer le rôle de celle qui réconfortait, prenant ici la main d’une frêle jeune femme dans un fauteuil roulant pour échanger avec elle quelques mots, étreignant là quelques personnes, écoutant leurs condoléances. C’était une hôtesse parfaite, attentive à ce que chacun ait quelque chose à manger et à boire, et tout cela en s’arrangeant pour rester loin de lui. Comme si un sixième sens l’avertissait dès qu’il se rapprochait trop.
Il décida de ne pas la contrarier et rechercha de son côté la compagnie d’amis de son frère dont il se souvenait. Il se présenta à ceux qu’il ne connaissait pas. Il s’enquit auprès de Tom Palmer, le notaire de la famille, de ce qui était convenu pour la lecture du testament. En tant qu’exécuteur, il devait être présent, que cela plaise ou non à Francesca. Mais surtout, il voulait être certain que tout allait bien se passer pour la jeune femme et son fils.
— Vous ne mangez pas ?
Il se retourna et se trouva face à la jeune femme en fauteuil roulant qui lui présentait une assiette avec des sandwichs.
— Merci, mais je n’ai pas faim.
— Ce n’est pas une excuse. Manger et boire font partie du rituel, répliqua-t-elle d’un ton très sérieux mais où perçait néanmoins une note d’humour. C’est la réaction naturelle de l’homme face à l’évidence qu’il est lui-même mortel. Il montre ainsi que la vie continue. On mange, on boit, on se réjouit que ce soit un autre qui soit passé sous les roues de la voiture… pour parler par métaphore.
— En ce qui me concerne, je crois que cela aurait causé nettement moins d’émotion dans mon entourage si c’était moi qui étais passé sous les roues de la voiture… pour reprendre votre métaphore.
— Vraiment ? répondit-elle, une lueur d’intérêt dans le regard. Alors, tu dois être Guy, le grand frère riche, qui, lui, a réussi, et dont personne ne parle jamais. Tu ne ressembles pas à Steven, ajouta-t-elle sans attendre de confirmation.
— Nous sommes demi-frères. Même père, et mères différentes. Steve ressemblait à sa mère.
— Je me présente, Matty Lang, la cousine de Francesca. Pourquoi ne nous sommes-nous jamais rencontrés ? Peux-tu m’expliquer ce mystère ?
— Cela n’a rien de mystérieux. Je suis géologue. Je passe beaucoup de temps à l’étranger, dans des pays lointains.
Puis, comme il ne tenait pas à expliquer pourquoi il ne rendait pas visite à sa famille quand il venait à Londres, il poursuivit :
— Francesca doit être contente de t’avoir ici. Ses parents vivent à l’étranger, je crois.
— Oui. Dans des hémisphères différents pour éviter les conflits. Comme d’autres, eux aussi sont trop occupés pour perdre du temps à un enterrement qui ne leur rapportera rien dans aucun domaine. C’est quelque chose que Fran et Steven avaient en commun, semble-t-il.
— Je m’étonne que la mère de Steven ne soit pas là.
Actrice de série B qui avait à son actif une demi-douzaine de maris et bien plus d’amants depuis que son père avait déboursé une fortune pour se débarrasser d’elle, la mère de Steven n’avait jamais eu la fibre maternelle.
— Elle a envoyé des fleurs et ses excuses. Apparemment, elle tourne quelque mini-série de bas étage au Maroc. Elle était sûre que Fran comprendrait. Peut-être me trouveras-tu cynique, mais vu que Fancesca aurait la vedette, elle aura pensé que ce serait mauvais pour sa propre notoriété d’admettre qu’elle avait un fils suffisamment âgé pour qu’elle ait pu être grand-mère.
— Pas bon pour l’image, en effet, reconnut-il en souriant. Elle n’a jamais été faite pour être grand-mère. Ni mère, du reste.
Chaque fois que Steve avait des problèmes et qu’il le tirait d’affaire, jurant que c’était la dernière fois, il lui revenait invariablement à la mémoire le souvenir de sa belle-mère, invectivant son père, furieuse d’avoir dû renoncer à quelque rôle dans un film parce qu’elle était enceinte. Puis il se rappelait Steven, pleurant toutes les larmes de son corps le jour où il avait enfin compris que sa mère ne reviendrait pas.
Et lui, valait-il mieux ? N’avait-il pas abandonné son frère, lui aussi ?
— Je suis content que Francesca ait pu compter sur toi aujourd’hui pour la réconforter un peu, reprit-il, en essayant de chasser le malaise qui l’avait envahi.
— Elle était là pour me soutenir quand j’ai failli mourir dans cet accident. Pas sous les roues d’une voiture, en l’occurrence. J’étais au volant, il y avait du verglas…
Les quelques mots de compassion qu’il allait prononcer moururent au bord de ses lèvres, car elle enchaîna aussitôt :
— De toute façon, comme j’habite au sous-sol, cela ne m’a pas été très difficile de venir.
— Au sous-sol ? s’étonna-t-il.
— Ce n’est pas si désagréable que l’on pourrait croire, tu sais. Le logement n’est situé que partiellement en sous-sol. Comme le terrain est en pente, j’ai le salon et mon atelier au niveau du sol, un accès direct au jardin ainsi qu’au garage et à ma voiture. Je ne peux plus marcher mais je conduis toujours.
— Je connais bien la maison, dit-il, bien que l’existence d’un atelier l’intriguât. Ma grand-mère maternelle y vivait autrefois, expliqua-t-il devant sa surprise. Et nous y avons habité de nombreuses années, Steven et moi.
— Ah bon ? J’ignorais qu’il s’agissait d’une maison de famille. Je croyais que Steven…
Elle s’interrompit, jugeant manifestement que le sujet ne la regardait pas, puis reprit :
— Ce que je voulais dire, c’est que j’ai mon petit « chez moi ». Le logement dispose d’une entrée indépendante, et nous ne nous gênons pas. Fran avait réussi à convaincre Steven que c’était une bonne idée d’aménager le sous-sol. Qu’en y faisant un appartement pour petite grand-mère invalide, cela donnerait une plus-value pour la maison.
— Elle a eu parfaitement raison.
— Bien entendu, j’ai financé les travaux d’aménagement.
— Bien entendu.
— Vous ne voulez pas vous laisser tenter par les petits sandwichs-surprise de Connie, vraiment ?
— Qui est Connie ?
— Un autre des canards boiteux de Fran. Connie ne maîtrise pas très bien l’anglais. Elle ne fait pas encore bien la différence non plus entre la sauce tomate et la confiture de fraise, si bien que sa cuisine est un peu hasardeuse parfois. D’où les sandwichs-surprise.
— Dans ce cas, non merci. Sans façon.
Matty sourit. Puis elle regarda la foule des invités.
— Mon Dieu, j’en vois là qui ont l’air d’avoir pris racine. Je vais faire un petit tour dans le secteur. Il n’y a rien de tel qu’un fauteuil roulant pour mettre les gens mal à l’aise, et leur rappeler qu’ils aimeraient mieux être ailleurs. Je crois que Fran doit commencer à en avoir assez.
Pendant un moment, tous deux l’observèrent. Elle avait un sourire figé et le regard éteint par la fatigue et l’effort qu’elle devait déployer pour écouter ses interlocuteurs, deux hommes qui semblaient l’avoir acculée dans un coin.
— J’ai l’impression qu’elle a besoin d’aide, fit remarquer Guy. Qui sont ces gens ? Ils ne voient donc pas qu’elle est à bout ?
— Je n’en ai aucune idée. Sans doute des relations d’affaires de Steven. Je pense que les choses ont été un peu négligées dans ce domaine depuis quelques mois.
— Je le pense aussi, marmonna-t-il.
Et il se dirigea vers le petit groupe, furieux contre Steven, furieux contre lui-même, mais surtout furieux contre ces deux types qui importunaient Francesca dans de telles circonstances. Sans doute refuserait-elle son aide mais tant pis, il ne lui laisserait pas le choix.
— Nous ne nous connaissons pas, je crois, commença-t-il en tendant la main à l’un des hommes. Guy Dymoke, le frère de Steven. Vous êtes de ses amis ?
— Nous sommes des relations d’affaires.
Ils se présentèrent et commencèrent à se lancer dans le détail de leurs liens exacts avec son frère, mais il leur coupa la parole.
— C’est très gentil à vous d’avoir pris sur votre temps pour venir.
— Merci, mais je demandais juste à Mlle Lang…
— Le moment est mal choisi, vraiment. Vous n’avez qu’à m’appeler plutôt, suggéra-t-il, glissant sa carte à l’homme et espérant que Francesca en profiterait pour s’échapper.
Mais la jeune femme était littéralement rivée sur place.
— Comme je le disais à l’instant à Mlle Lang, poursuivit l’homme, têtu, c’est une question urgente, et personne au bureau ne semble être au courant de…
Mais l’homme s’interrompit et poussa un petit cri. Matty venait de le heurter avec son fauteuil roulant.
— Oh, excusez-moi ! dit-elle d’un air faussement gêné. Je ne sais pas encore bien me servir de cet engin. Fran, mon chou… Fran, dut-elle répéter pour obtenir une réaction, on a besoin de toi dans la cuisine.
Francesca émergea de l’état second dans lequel elle se trouvait.
— Ah ? Oui… Si vous voulez bien m’excuser…
— Mais, mademoiselle Lang, j’aurais souhaité que…
— Pas maintenant, intervint Guy, avec un sourire censé adoucir ses paroles. Francesca est sensible à vos condoléances, mais ce sont des circonstances pénibles pour elle. Vous n’aurez qu’à m’exposer vos problèmes.
Tout en parlant, il entraîna avec fermeté les deux hommes vers la porte. Ceux-ci, conscients qu’ils n’obtiendraient rien de plus, n’insistèrent pas et s’en furent.
— Crétins ! laissa tomber Matty en les regardant s’éloigner.
— J’ai l’impression que tu n’es pas très gentille, Matty, lui fit remarquer Francesca.
— Vraiment ? fit l’intéressée avec un grand sourire angélique. C’est la chose la plus agréable que l’on m’ait dite depuis bien longtemps. Je ne sais pas pourquoi, mais parce que je suis clouée sur un fauteuil roulant, les gens voudraient que je sois devenue une sainte…
Mais Francesca aimait trop sa cousine pour lui en vouloir. Bien sûr personne n’avait besoin d’elle dans la cuisine, même si elle arriva juste à temps pour empêcher Connie de mettre les verres en cristal dans le lave-vaisselle. Matty avait juste voulu lui donner la possibilité de s’échapper, comprit-elle avec un petit sourire.
Mais Guy, pourquoi était-il venu la débarrasser de ces deux importuns ?
Elle devait retourner dans le salon, mais ne s’en sentait pas la force. Les condoléances polies de tous ces gens ne faisaient que masquer, pour la plupart, les questions qu’ils n’osaient pas poser mais qui se lisaient dans leurs yeux. Ils étaient désolés que Steven soit mort, mais c’était leur propre avenir qui les tracassait. Qu’allait-il advenir de l’entreprise ? Auraient-ils toujours leur emploi à la fin du mois ? Et les factures, devaient se demander les fournisseurs, seraient-elles payées ?
Des questions auxquelles elle n’avait pas de réponses.
Elle prit brusquement conscience qu’elle se trouvait à présent à la tête d’une affaire dont elle ne connaissait quasiment rien. Même pendant sa maladie, Steve avait tenu à tout assumer jusqu’au bout. Si bien qu’elle ne connaissait pas l’état de l’entreprise.
Elle se laissa tomber sur le vieux sofa dans l’angle de la cuisine, réprimant un sanglot. Pendant des jours et des jours, elle avait tourné et retourné le problème dans sa tête, sachant qu’une fois l’enterrement terminé, il lui faudrait affronter l’avenir. Mais pas maintenant. Pas aujourd’hui.
*  *  *
Quand il eut raccompagné à la porte les derniers invités, Guy alla trouver Francesca dans la cuisine. Il ne se faisait guère d’illusion sur la façon dont il serait reçu, mais il devait la convaincre de ne pas hésiter à faire appel à lui en cas de problème, l’assurer de son soutien. Il doutait qu’elle lui demande de l’aide, mais il laisserait quand même son numéro à Matty. Sa cousine, elle, l’appellerait en cas de besoin…
Une balle rebondit à ses pieds. Guy se retourna et découvrit un petit garçon sur le palier de l’escalier. Il n’y avait pas à se demander qui il était. Il avait un air de Steve dans son allure générale, un nez hérité de son grand-père et les cheveux blonds de sa mère.
L’émotion qu’il ressentit fut si vive, qu’il cessa un instant de respirer. Quand il avait appris que Francesca et Steve avaient eu un fils, il avait été assailli par toute une myriade d’émotions contradictoires qui l’avaient laissé complètement désemparé.
Il ramassa la balle mais, pendant un moment, resta simplement là, à la garder dans sa main, sans pouvoir prononcer un mot.
L’enfant descendit les marches, une à une, puis, soudain intimidé, s’arrêta à mi-parcours.
Au prix d’un effort de volonté, Guy réussit enfin à parler :
— Bonjour, Toby.
— Tu es qui ? Comment tu sais mon nom ?
Il l’avait toujours su. Il l’avait appris par une coupure de journal que lui avait adressée sa secrétaire.
Francesca Lang et Steven Dymoke ont le plaisir de vous annoncer la naissance de leur fils, Tobias Lang Dymoke.
Il avait alors envoyé le hochet en argent, un bijou de famille qui aurait dû revenir au premier-né de ses propres enfants. Une façon de montrer à Steve qu’il faisait cas de lui, qu’ils étaient égaux. Il espérait qu’avec une femme comme Francesca à ses côtés et avec la naissance de son fils, Steve aurait acquis suffisamment de force, de confiance en lui pour s’en rendre compte. Peut-être était-ce le cas, mais Guy s’était vu retourner son cadeau. Le message était clair : on ne voulait pas de lui.
— Je suis ton oncle Guy.
Il tendit la balle au petit garçon et celui-ci descendit encore quelques marches, jusqu’à se trouver à la même hauteur que lui. Puis, en voulant prendre la balle, il perdit l’équilibre et tomba dans les bras de Guy.
— Que fais-tu ?
Effrayé par l’exclamation anxieuse de sa mère, Toby se mit à pleurer.
— Donne-le-moi ! s’écria-t-elle en arrachant l’enfant des bras de Guy. Qu’est-ce qui te prend ? Crois-tu que parce que Steven est mort, tu es en droit de te comporter comme si tu étais ici chez toi, de prendre Toby et…
— Il allait tomber, Francesca, la coupa-t-il d’une voix douce, et je l’ai rattrapé…
Il s’apprêtait à ajouter que l’enfant était calme avant qu’elle crie puis se ravisa. Elle venait de subir une perte cruelle, et n’était pas dans son état normal.
— Je te cherchais pour te dire que je m’en allais.
— Eh bien, c’est dit. Tu peux partir.
— Je voulais aussi que tu saches que tu n’as pas à t’inquiéter pour toute la paperasserie et les affaires de Steven. Je m’en occuperai. Et si tu as besoin de quoi que ce soit…
— Tu ne t’en occuperas pas, l’interrompit-elle, frémissante. C’est moi que cela regarde, pas toi ! Et je n’ai besoin de rien.
Sa rebuffade lui fit l’effet d’une gifle.
— Tu n’auras qu’à appeler mon bureau. Demande ma secrétaire et…
— Ta secrétaire ? Ah merci ! Je suis ravie de voir la place que tu m’accordes.
— Je croyais…
Il croyait qu’elle accepterait plus volontiers de passer par un intermédiaire. Qu’elle se sentirait moins gênée.
Matty parut dans l’encadrement de la porte de la cuisine.
— J’ai fait du thé si quelqu’un en veut… Mais je peux le remplacer par du whisky si vous préférez ? ajouta-t-elle, après les avoir regardés alternativement, l’un et l’autre.
— Une autre fois. Je dois m’en aller.
Il s’approcha de Matty pour lui serrer la main et en profita pour lui glisser sa carte avec son numéro de téléphone portable.
— Cela m’a fait plaisir de te rencontrer, Matty. Vraiment.
— A t’entendre, on croirait que c’était la première et la dernière fois. J’espère bien que non.
— Guy doit avoir d’autres obligations plus importantes, Matty. Un puits de pétrole ici ou là, une…
— Je suis à Londres pour deux semaines, la coupa-t-il.
— Tant que ça ? répliqua Francesca d’un ton sarcastique. Très bien ! Alors nous n’avons à nous inquiéter de rien, j’imagine ?
Elle semblait proche de l’hystérie.
— Je te raccompagne, proposa Matty qui sentait la tension monter.
— C’est bon. Il connaît le chemin. Il habitait ici avant qu’il ne vende la maison à Steven au plus fort du boom immobilier.
Surpris, il se tourna vers Francesca qui ajouta :
— Quoi ? Crois-tu que j’ignore la somme qu’il t’a payée ?
Que pouvait-il répondre ? Qu’elle se trompait ? Que l’homme qu’elle aimait lui avait menti ?
Comme il se taisait, elle enchaîna :
— Ton frère t’adorait, Guy. Il t’idolâtrait. Il te trouvait constamment des excuses. A ses yeux, tu ne pouvais pas faire de mal…
Comme il aurait aimé que cela fût vrai…
Il adressa un sourire triste au petit garçon qui avait cessé de pleurer et l’observait de sous ses longs cils mouillés.
— Au revoir, Toby, dit-il, la gorge serrée.
Le gamin lui tendit alors la balle qu’il gardait toujours contre lui.
Guy ne sut ce qu’il était censé faire. Une fois de plus, il se sentait désemparé. Cela ne lui ressemblait pas. Et cela lui déplut fortement. Il décida de prendre la balle.
— Merci, Toby.
L’enfant enfouit son visage contre l’épaule de sa mère.
— Je t’appellerai demain, Francesca.
— C’est inutile.
Sans attendre de voir sa réaction, elle tourna les talons.
— Puis-je te laisser ça ? demanda-t-il à Matty en lui tendant la balle.
— Toby te l’a donnée parce qu’il veut que tu reviennes.
— Sa mère ne partage pas cet avis.
— Peut-être, mais je n’ai vu personne d’autre qui ait traversé des océans pour être auprès d’elle…
— Steve était mon frère.
— … ou qui soit venu à sa rescousse quand elle était harcelée par deux types qui s’inquiétaient pour leur argent, poursuivit Matty, comme s’il ne l’avait pas interrompue.
Son visage, marqué des stigmates de tout ce qu’elle avait enduré, respirait l’intelligence, et il sentit en elle une alliée.
— Ces deux types ont-ils raison de s’inquiéter ? demanda-t-il.
— Steven ne s’est jamais confié à moi, mais il n’était pas du tout en état de diriger lui-même ses affaires depuis six mois.
— Dommage que Francesca ne me l’ait pas dit.
— Il ne le lui aurait pas permis. A la fin, elle a quand même appelé ton bureau, mais il était trop tard. Tout ce que tu peux faire, maintenant, c’est rester et l’aider à réparer les dégâts.
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Désormais seule, comment Francesca pourrait-elle subvenir aux
besoins de son fils ? Résolue & protéger son enfant, elle envisage
bient6t d’accepter le mariage de convenance que lui propose Guy, le
demi-frére du compagnon quelle vient de perdre — mais surtout,
’homme dont, sans le savoir, elle a bouleversé lexistence trois ans
plus tot...
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Un patron bien trop séduisant
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Gina nen revient pas : désormais, une alliance orne sa main
gauche. Quelle mouche I'a piquée, la veille au soir, de se marier avec
Gerrick, alors qu’ils sont collégues ? Mais le pire est a venir, car
Gina apprend bient6t que Gerrick, épousé sur un coup de téte, va
aussi devenir son patron...
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Secrete attirance
(arole Mortimer

En revoyant 'homme dont elle était éperdument amoureuse a
'age de dix-huit ans, Siel est sous le choc. Falkner Harrington na
pas changé au cours des six derniéres années : il est toujours aussi
séduisant et sar de lui. Et si, a [époque, elle avait souffert de son
indifférence, Falkner semble aujourd’hui bien mieux disposé a son
égard...
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